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De  M.  r Archevêque  d'Aix  , à MM . les  Électeurs  du . 
[Departement  des  Bouches  du  Rhône . 
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Vous  êtes  appelés , Meilleurs  , à nommer  un  évêque  du 
déparjéhienjJdes  bouches  du  Rhône.  Vous  donnez  un 
fucccfiêur  aux  archevêques  d’Aix  5c  d’Arles , aux  évê- 
ques de  Marfeüle  , d’Apt  5c  d’Orange  , 5c  fa  juridi&ion 
doit  encore  s’étendre  fur  une  partie  des  diocefes  d’Avignon, 
deCarpentras  5c  de  Cavaillon.  Vous  donnez  un  métropo- 
litain à la  Provence , . à la  Corfe , à une  partie  du  Lan- 
guedoc 5c  du  Dauphiné.  Cette  métropole  nouvelle  n’a 
point  été  reconnue  par  l’Eglife.  L’Eglife  ne  connoît  point 
encore  ce  nouveau  diocefe  , élevé  fur  les  débris  de  ces 
anciennes  églifes  épifcopales  , dont  elle  n’a  point  éteint 
les  titres.  Ces  évêchés  5c  ces  métropoles  n’ont  point 
éprouvé  de  fuppreflion  ni  de  changement  par  l’autorité  de 
l’Eglife,  ou  par  Ton  concours.  Les  évêques  ÔC  les  métro- 
politains n’ont  point  été  condamnés  par  jugement  , 5c 
n’ont  point  donné  leur  démiftion.  Les  lois  cooftamment 
obfervées  dans  l’Eglife  5c  dans  l’Etat  , ont  prononcé  que 
les  évêques  5c  les  pafteurs  inftitués  par  l’Eglife  ne  pou- 
voient  être  deflitués  que  par  demidion  ou  forfaiture , 
jugée  dans  les  formes  requifes  pour  opérer  une  déposition 
canonique.  Quel  crime  ont  commis  ceux  qu’on  dépofe  5c 
qu’on  deflitue  ? quelle  efl  la  réglé  fainte  , ou  la  loi  civile 
qu’ils  ont  violée  ? quel  citoyen  éleve  fa  voix  pour  porter  fa 
plainte , ou  quel  tribunal  a reçu  le  libelle  d’accufation 
5c  prononcé  le  jugement  ? Us  ne  font  pas  coupables  de 
forfaiture  envers  l’Eglife  ceux  qui  n’ont  pas  craint  de 
défendre  avec  courage  les  droits  de  l’Eglifè  au  milieu  des 
clameurs  populaires  5c  des  plus  violentes  oppofuions  \ 
ceux  qui , chargés  du  dépôt  des  traditions,  ont  confefTé 
la  croyance  de  l’Eglife  gallicane  5c  celle  de  toutes  les 
Eglifes , ceux  qui  , fideles  à leurs  devoirs  , n’ont  pas 
craint  de  s’expofer  à toutes  les  rigueurs  de  la  loi  , pour 
acquitter  leur  confcience.  Ils  ne  font  pas  coupables  de 
forfaiture  envers  leur  églife  5c  leur  diocèfe  ceux  qui 
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veulent  encore  fc  dévouer  à tous  les  befoin;  des  fideles, 
Scieur  donner  tous  les fecours qui  relient  en  leur  pouvoir  3 
ils  ne  font  pas  coupables  de  forfaiture  envers  l’Etat , 
ceux  qui,  chargés  de  réclamer  pour  les  Eglifes  les  biens 
dont  ils  étoient  dépolitaires  , ont  exprimé  leur  vceu  par 
l’étendue  de  leurs  o lire  s 6c.de  leurs  factices*,,  6c  dont  le 
lilence  cil  la  plus  fenlîbîe  5c  la  plus  éloquente  exprefflon 
d’un  noble  6c  généreux  défmtérelîoment  3 ceux  qui  , 
rappelant  le  véritable  efprit  de  la  religion  , n’ont  eu 
d’autre  objet  6c  d’autre  loin  que  de  prévenir , pâr  leur 
fagcffc  foutenue  6c  par  leur  invincible  patience  , tout  ce 
qui  pouvoit  altérer  la  tranquillité  publique  3 ceux  dont  les 
noms  ne  fe  retrouvent  nulle  part  , d’un  bout  de  Ja 
France  à l’autre,  dans  Iss  trilles  monumens  des  troubles 
qui  l’ont  affligée  3 ceux  qui  n’ont  employé  leur  minifterc , 
devenu  chaque  jour  plus  faiutaire  6<  plus  utile  , qu’à 
conferver  , au  milieu  des  mouvemens  5c  des  changemens, 
la  dignité  du  culte , la  pureté  de  la  dourine  , 6c  tous  les 
fecours  confolans  de  la  religion. 

Voilà  ce  qu’ont  fait  , non  pas  quelques  évêques  6c 
quelques  payeurs , plus  diftirsgués  par  leurs  vertus  , mais 
tous  ces  mêmes  évêques  6c  ces  mêmes  payeurs  qu’on 
dépofe  6c  qu’on  delVuue  3 6c  l'Etat  , nous  ofons  le  dire , 
doit  une  partie  de  la  paix  publique  à la  conduite  de  ces 
mêmes  minillres  proferits , chaffés  de  leurs  lièges  6c  ce 
leurs  places , arrachés  , parla  force  de  la  loi , du  milieu 
de  ce  lànduaire  Ôc  du  pied  de  ces  autels , où  le  limple  exer- 
cice de  leurs  fondions  fembloit  renouveler  chaque  jour 
l’offrande  de  leurs  pertes  6tie  dévouement  de  leurs  vertus. 

Il  n’y  a rien  d’exagéré  dans  tour  ce  que  nous  ofons  dire 
de  ce  clergé  courageux  6c  fidele  , auquel  nous  nous 
faifons  une  gloire  d’avoir  alîbcié  nos  travaux  £c  confacré 
les  foins  6c  les  devoirs  de  notre  vie  entière.  Nous  ne 
craignons  point  de  parler  des  malheurs  qui  l’honorent  , 
comme  s’ils  n’étoient  point  le*  nôtres.  Nous  pouvons  dire 
que  nos  propres  privations  nous  font  étrangères  3 6t 
chacun  de  nous  a bien  fait  voir  qu’il  n’avoit  jamais  fenti  le 
befoin  des  richeffes  pour  lui- même  3 6c  peut-être  il  cil 


dans  des  goûts  laborieux  ÔC  des  travaux  utiles , des 
rcfiources  toujours  agifTantes  , qui  peuvent  nous  faire 
oublier  les  pertes  de  la  fortune  ^ mais  nous  nous  afih** 
geons  fur  le  fort  de  cette  foule  de  pafteurs  réduits  à 
1* indigence  par  leur  fcrupuleufe  fidélité.  Combien  ces 
pafteurs  folitaires  St  concentrés  dans  l’exercice  habituel 
de  leur  miniftere  , doivent  donner  de  juftes  regrets  à 
kurs  honorables  fondions  , exercées  dans  l’aifance  & 
dans  la  paix  ? ÔC  ceux  qui  , recueillant  la  vraie  récom- 
penfe  de  leurs  vertus,  l’amour  de  leurs  paroifiiens  5 
vivoient  dans  la  douce  efpérance  de  leur  confacrer  9 
jufqu’à  leur  dernier  terme  , les  devoirs  8t  les  foins  de  leur 
pailible  vie , comment  ont  ils  pu  renoncer  d’eux-mêmes 
à leurs  religieufes  bt  touchantes  occupations  ? Peut-on 
prendre  pour  leur  confenrement  la  contrainte  qui  leur  eft 
impofêe  par  la  loi  ? Peut-on  regarder  l’aufiere  attache- 
ment à nos  devoirs  comme  une  renonciation  à nos  places  ? 
On  exige  un  ferment  fens  réferve  ? qui  palfe  les  bornes 
de  la  puiflance  civile  , bt  que  notre  cpnfcience  ne  nous 
permet  pas.  Ce  n’eft  point  une  demiîîlon  ? que  le  refus 
d’un  ferment  que  nous  ne  pouvons  pas  prêter.  Une 
démiiïion  doit  être  libre  bt  volontaire.  Le  refus  du 
ferment  ne  l’eft  pas  , parce  que  nous  ne  penfons  pas 
qu’il  foit  en  notre  pouvoir  de  démentir  le  témoignage^  de 
notre  confcience.  Ceux  qui  donnent  leur  démiflion  , font 
ceux  qui  veulent  quitter  la  place  que  l’Eglife  leur  a 
confiée.  Ceux  qui  refufent  le  fermant  , font  ceux  qui 
veulent  en  remplir  tous  les  devoirs  , bt  leur  intention  eft 
folcnncllement  manifeftéc  par  leur  refus.  Ce  ne  font  pas 
les  évêques  bt  les  pafteurs  qui  regardent  le  refus  du 
ferment  comme  la  démifilon  de  leur  place.  Une  démiflion 
libre  bt  volontaire  ne  peut  pas  fe  confondre  avec  une 
deftitution  forcée  que  prononce  la  puiffance  civile  armée 
de  la  force  publique. 

Nous  ne  pouvons  pas  oublier  les  principes  bt  les  réglée 
du  gouvernement  de  l’Èglife.  C’eft  l’Eglife  qui  nous  a 
donné  nos  pouvoirs  $ c’eft:  elle  qui  doit  les  reprendre  ÿ 
c’eft  dans  fes  mains  que  nous  pouvons  les  dépofer,  quand 
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elle  ne  les  reprend  pas  elle-même.  Quelle  eft  la  loi  de 
l’Eglife  qui  nous  commande  le  ferment  , qui  déclare  que 
le  refus  du  ferment  eft  l’aveu  d’une  démiftion,  Si  qui 
prononce  ia  deftitution  de  ceux  qui  le  refufent  ? 

Quand,  par  un  concours  unanime,  nous  aurions  pu 
donner  nos  démiftions  , elles  ne  feroient  point  valides  , 
auftl  long  temps  que  l’Eglife  ne  lesauroit  point  acceptées. 
Nous  ne  pouvons  pas  changer  les  titres  de  la  miftïon  qui 
nous  fut  donnée  ; nous  en  avons  contradé  les  obligations  , 
quand  nous  en  avons  reçu  les  pouvoirs.  Un  lien  , dont  le 
nœud  n’eft  pas  remis  dans  nos  mains,  nous  attache  à nos 
Egides.  Il  ne  nous  eft  pas  permis  de  Je  rompre.  Nous  pou- 
vons expofer  nos  delîrs  Si  nos  motifs.  L’Eglife  nous  a donné 
des  juges  ,*  nous  ne  pouvons  pas  nous  juger  nous-mêmes. 

Si  nos  démiftions  doivent  être  acceptées  par  l’Eglife  , 
c’eft  à l’Eglife  quelles  doivent  être  propoiees.  A qui 
devons  • nous  adreflgr  notre  fupplique  ? Une  cüfcipline 
établie  dans  l’Eglife  Gallicane  , une  difcipline  commune 
à routes  les  Eglifes  catholiques  , ne  peut  pas  ceftcr 
fans  le  concours  Si  l’autorité  de  l’Eglife  : telle  eft  la 
difcipline  établie.  Nos  démiftions  doivent  être  remifes 
dans  les  mains  du  Souverain  Pontife.  C’eft  par  fon  ac- 
ceptation que  l’Eglife  les  ratifie  ; Si  cette  coutume , de 
l’Eglife  de  France , eft  adoptée  dès  les  plus  anciens 
temps  dans  toutes  les  Eglifes  de  l’Europe.  Pouvons- 
nous  , ifolés , difperfés  dans  nos  Diocefes  , Si  féparés 
les  uns  des  autres , fans  concile  Si  fans  affemblée  , 
abolir  chacun  de  nous  pour  nous-mêmes  une  pratique 
univerfelle  , qui  marque  à ceux  qui  fe  démettent 
l’arbitre  Si  le  juge  que  l’Eglife  leur  a donné.  Pouvons- 
nous  la  regarder  comme  abolie  , quand  l’Eglife  ne  l’a 
point  révoquée  ? Nous  n’avons  point  étendu  les  droits  du 
chef  de  l’Eglife  au-delà  des  juftes  mefures  que  donnent 
à l’exercice  de  fon  pouvoir  les  réglés  canoniques  Si  les 
ufages  conftamment  obfervés  dans  l’Eglife  gallicane  , Si 
lui-même  , dans  fa  fagefle , n’a  point  altéré  les  rapports 
mutuels  qui  formèrent  dans  tous  les  temps  les  liens  de 
communion  de  fes  prédécefteurs  Si  des  nôtres.  Nous  n’aj 
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vons  point  méconnu  les  anciens  droits  exerces  par  les 
Métropolitains  $ nous  avons  rappelié  les  lois  telles  quelles 
ont  été  , telles  qu’elles  font  , 6c  les  faits  fucceffifs  , que 
préfente  l’hiftoire  de  l’Eglife  j nous  avons  confulte  les 
monumens  de  tous  les  Jîecles  , & non  les  intérêts  d un 
moment.  Nous  penfons  que  l’Eglife  peut  faire  encore 
ce  qu’elle  a fait  $ qu’elle  peut  modmer  les  réglés 
établies , ou  rétablir  les  réglés  anciennes , & nous  obéi- 
rons à fa  voix  avec  cette  inviolable  fidélité  qui  ne 
nous  permet  pas  de  prévenir  fes  jugemens.  Que  pou- 
vons-nous faire  quand  fa  voix  ne  fe  fait  point  entendre  l 
Et  pouvons-nous  croire  qu'elle  fe  fafie  entendre  pour 
prononcer  la  deftitution  de  tous  ou  prefque  tous  les 
Evêques  de  France  , ôc  pour  laiffer  tout-a-coup  tant 
d’églifes  abandonnées  par  leurs  pafteurs  légitimes,  parce 
qu’ils  ont  réfèrvé  dans  leurs  fermens  les  objets  qui  dé- 
pendent de  l’autorité  de  l’Eglife  ? Pouvons- nous  livrer 
nous-mêmes  nos  églifes  à ceux  qui  nont  d autre  titie 
de  leur  million  que  celui  que  leur  donne  la  puifiance 
civile  , fans  le  concours  de  l’Eglife  ? Si  des  Evêques 
même  pouvoient  adrefter  leur  démiffion  a ceux  dont  la 
métropole  eft  reconnue  par  l’Eglife  , ils  feroient  en 
oppolition  avec  la  loi  civile  j s’ils  s adreffoient  à ceux 
qu’une  loi  nouvelle  établit  , & que  1 Eglife  ne  connoîc 
pas , ils  feroient  en  oppolition  avec  la  loi  de  1 Eglifè. 
Et  fans  doute  nous  n’aurions  pas  de  difficultés  à vaincre 
pour  nous  - mêmes  9 fi  nous  pouvions  reconnoître  une 
autre  million  que  celle  de  l’Eglife , d’autres  principes 
que  ceux  qui  ne  nous  permettent  pas  de  prêter  le  fer- 
ment fans  réfèrve  8c  fans  reftri&ion. 

Il  n’eft  pas  même  dans  l’efprit  des  décrets  d’exîger 
nos  démiffions.  La  puiftancç  civile  n’a  pas  be.foin  qu’on 
fe  démette  , s’il  eft  vrai  qu’elle  ait  le  pouvoir  qui  def- 
titue  ,*  5c  ce  feroit  une  contradi&on  de  déclarer  que  le 
refus  du  ferment  eft  une  démiffion  , 6c  de  demander 
la  démiffion  de  ceux  qui  refufent  le  ferment. 

Il  eft  fans  doute  des  exemples  confacrés  par  l’appro- 
bation de  l’Eglife  , les  exemples  des  évêques  6c  des 
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pafteurs  qui  n’ont  pas  balancé  de  facrifier  leurs  places 
au  vœu  de  la  concorde  St  de  la  paix.  Si  nous  pouvions 
vous  dire  que  nous  regrettons  , par  des  intérêts  per- 
fonnels  Sc  par  des  motifs  humains  , une  place  que 
votre  éle&ion  tend  à nous  ravir  , vous  ne  nous  en 
croiriez  pas  nous -mêmes.  Nous  n’avons  pas  perdu 
le  fouvenir  de  cette  adminiitration,  exercée  pendant  vingt 
ans  fans  rigueur  , fans  menace*  , & fans  oppoiition. 
Nous  pouvons  demander  quelle  eft  la  réeompenfe  de  ces 
travaux  confions  dont  l’habitude  fembloit  l’emploi  de  tous 
nos  momens  le  befoin  de  notre  vie.  Dans  quel  état 
retrouverons-nous  cette  ville  que  nous  avons  li  long- 
temps habitée  dans  la  concorde  dans  la  paix  , main- 
tenant dépeuplée  , Ôt  devenue  célébré  par  des  malheurs 
qui  fbnt  frémir  l’humanité  ? Elle  redemande  à fes  mai- 
fons  déferres  , des  citoyens  eftiolables  , ôc  des  meres 
vertueufes  , bç  des  familles  entières,  errantes  &.  fugiti- 
ves , donc-  la  confommation  toujours  aflurée  failoit  fa 
fubiiftartce  ? ta  fa  profpérké.  Nous  verrons  notre  églifè 
cathédrale",'  antique  6c  vénérable  monument  que  chaque 
jour  avoir  confacré  par  la  célébration  des  faints  -office? 
& par  l’édification  du  peuple , fermé  dans  l’intervalle  des 
jours  j refaits  à la  prière  des  prêtres  ta  des  fideles. 
Nous  chercherons  ces  miaitlres  chers  ta  refpeâables  , 
qui  maintenoient  l’ordre  , la  décence  , £c  la  folemnité 
du  culte  , qui  répandoient  leurs  aumônes  journalières 
dans  le  fein  du  pauvre  , ta  dont  la  charité  n’avoit  plus 
de  bornes  dans  les  temps  de  difette  ta  de  calamité  } 
nous  nous  rappellerons  r dans  l’amertume  de  nos  re- 
grets , cette  confiance  fans  altération  ca  fans  change- 
ment , qui  nous  avoit  fi  bien  fait  fentir , par  leur  con- 
feil  ou  par  leurs  concours , Je  prix  de  leurs  lumières  ta 
de  leurs  vertus.  Nous  chercherons  , dans  l'enceinte  defii- 
née  à l’infirucfion  des  éleves  du  faccrdoce  , ces  fupérieurs 
de  notre  choix , dont  la  conduite  invariable  fembloit 
devoir  être  la  plus  utile  leçon  de  la  fcience  eecléfiaftique. 
Nous  aurons  à déplorer  le  fort  des  vierges  faintes , pri- 
vées de  ces  reifouroes  qui  leur  épargaoiem  les  foins  im- 
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tion  déplorable  de  la  religion  catholique  au  milieu  de 
la  France.  Nous  , qui  depuis  long-temps  avons  élevé  la 
voix  de  la  railbn  ÔC  de  l’humanité  en  faveur  de  nos  frè- 
res errans  , nous  aurons  à réclamer  pour  nous  la  même 
tolérance  que  nous  avions  invoquée  pour  eux.  La  loi  ne 
nous  prêtera  plus  fa  force  9 notre  religion  ? dominante 
encore  par  le  nombre  des  fideles  , ne  fera  plus  domi- 
nante par  la  prote&ion  de  letat  ,*  elle  aura  perdu  ce 
cara&ere  antique  de  religion  nationale  , que  fembloient 
lui  garantir  à jamais  les  lois  fucceflîves  6c  non  interrom- 
pues de  douze  liecles.  Nous  évêques  £c  payeurs  des  1 E- 
glife  catholique  , faudra-t-il  que  nous  nous  eftimions 
heureux  d’être  traités  9 dans  un  royaume  dont  le  chef 
fe  glorifie  du  titre  de  roi  très-chrétien  ôt  de  fils  aîné  de 
l’Eglife  , comme  les  minières  des  proteftans  6c  des  juifs, 
6c  comme  ceux  des  feétes  les  plus  ignorées  ? Ah  S que  la 
loi  nous  laifie  la  liberté , la  paix , le  pouvoir  d’être  utiles , 6c 
qu’elle  retire  fes  falaires  , tranfmis  à ceux  qu’elle  a choi* 
fis.  Nous  ne  les  avons  ni  follicités  ni  votés  , ils  ne  furent 
point  provoqués  par  nos  demandes  ,*  ils  ne  furent  point 
établis  par  notre  fuffrage , 6c  nous  ne  les  connoifîons 
encore  que  par  le  dépouillement  de  tous  les  biens  que 
l’Eglife  avoit  reçus  de  la  piété  de  nos  peres.  Qu’on  flous 
retire  ces  falaires  qui  ne  nous  font  fentir  que  le  regret 
de  voir  la  religion  devenue  un  impôt  , 6c  que  la  loi , 
jufie  envers  toutes  les  clafies  des  citoyens , nous  laifie , 
fous  la  tutelle  commune  de  letat , cette  paix  chrétien- 
ne , qui  confifte  dans  le  libre  enfeignement  de -la  reli- 
gion j 6c  dans  l’exercice  confiant  des  œuvres  de  charité. 
Sans  doute  fi  rhumaine  phiiofophie  eft  fondée  iur  l’a- 
mour de  la  vérité  , de  la  juftice , 6c  de  l’humanité  ; 
elle  doit  folliciter  elle-même  cette  paix  qui  nous  fuffit 
pour  faire  régner  une  religion  dont  la  force  eft  dans  la 
perfuafion  paifible  des  citoyens.  Eft-ce  à la  puifiance 
civile  qu’il  appartient  de  difeuter  6c  de  décider  des  quef- 
tions  théoiogiques  ? Et  quand  l’afiemblée  a penfé  qu’il  n’é- 
toit  pas  convenable  à la  dignité  d’une  religion  ancienne 
,6c  refpe&ée , de  la  déclarer  la  religion  de  l’état  ? com- 
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ment  pouvons  nous  craindre  qu’on*  emploie  la.  force  pu- 
blique à fétablûlêment  d'une  religion  nouvelle  , que  l’é- 
tat a avoir  jamais  connue  ? Qu’eft-cc  que  ce  nouvel  or- 
dre de  choies, qui  tend  à l'interdiction  de  là  religion 
établie,  6c  qui,  plaçant  le  fchifrne  dans  ie  fein  de  chi- 
que égilfe  , drelîant  dans  le  même  fhn&usire  autel 
contre  autel  , tourmente  , par  de  fatales  di  feu  fiions , la 
con'c  ence  des  ndeles  ? Si  la  religion  catholique  iVdt  point 
la  religion  de  l’état  , 1 état  ne  doit  pas  do  moins  en  adop- 
ter une  autre.  C’elt  une  autre  religion  que  celle  qui  don- 
ne d'autres  évêques , d’autres  pafléurs  que  ceux  de  l’F.glife , 
qui  donne  une  autre  fou’rcè  à la  jmifdiclion  de  fes  mi- 
nières, &C  qui  ne  peut  exercer  que  des  a des  qui  ne  font 
point  émanés  de  l’Eglife , 5c  qui  n’en  reçoivent  point  la 
grâce  Sc  le  mérite.  Si  cette  opinion  nouvelle  eft  proté- 
gée par  les  lois  , nous  rédaYnorb  , fous  la  prdte&ioa 
indifpenfable  de  ces  mêmes  lois  , la  liberté  des  opi- 
nions reügieufes.  Nous  enfeignons  une  religion  dont  les 
lois  unies  dans  tous  les  temps  à celles  déférât,  ne 
peuvent  pas  les  contredire , quand  on  veut  les  en  fc> 
parer.  Nous  enfeignons  une  religion  qui  n’intlue  pas  far 
la  formation  des  lois , 5c  qui  ren,d  plus  inviolable  & plus 
sûre  la  foumifïïon  des  citoyens}  elle  révélé  des  myftercs 
au  defîus  de  la  raifon  humaine } elle  inflituc  des  fa  crè- 
me ns  dont  les  effets  font  purement  /pi rituels  ,*  elle  en- 
feigne  une  morale  commune  à tous  les  hommes } elle 
fait  pratiquer  des  vertus  également  propre^  à tous  les 
gouvernemens.  Ou  n’a  jamais  pu  l’employer  comme  un 
germe  de  difeorde  & de  guerre  , cju’en  dénaturant  fes 
principes  , qui  tendent  à fanion  fraternelle  de  tous-  les 
hommes , Sc  fa‘  fin  , qui  , placée  hors  d:*  limites  d’un 
monde  périifable,  appartient. à l'éternité.  On  l’akere  quand 
on  faccufe.  La  vraie  religion  ne  change  point}  elle  eft  la 
même  dans  les  temps  de  fa  prospérité,  qu’elle  fut  dans  le 
temps  des  foufFrances  5c  des  perfécutions  : elle  ne  prê- 
choit  pas  alors  les  maximes  du  defpotifme  ou  de  la  ré- 
volte : ces  maximes  lui  font  donc  étrangères  : on  a con* 
fondu  les  vices  des  hommes  avec  î’efprit  de  la  religion. 
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Nous  fouîmes  fournis  aux  lois  comme  tous  les  citoyens , 
£t  nous  devons  plus  que  tous  les  citoyens  donner  iexem- 

nie  de  la  foumiffion.  , 

1 Nous  avons  prêté  par  deux  fois  le  ferment  civique  * 
nous  le  renouvelions  encore  dans  toute  fen  etendue  - nems 
exprimons  les  femimens  même  conligr.es  dans  . mflruétion 
envoyée  aux  départemens.  Le  ferment  civique  a pour 
objet  tout  ce  qui  dépend  de  la  pinifance  civile.  Ceit  la 
puiflance  civile  elle-même  qui  dédale ; qu  elle s n a pu  ni 
dû  toucher  à ce  qui  dépend  de  la  puiflance  fpmtuelle  , 
& nous,  fidèles  aux  mêmes  principes  , nous  prêtons 
le  ferment  fur  tout  ce  qui  dépend  de  la  puiflance 
civile , &.  nous  n’exceptons  du  ferment  que  ce  qui 
dépend  de  la  puiffar.ee  fpirituelle.  Comment  peut-on  re- 
jetrer  un  ferment  conforme  aux  principes^  memes  qui 
dîâerent  la  loi  du  ferment  ? C’cft  dans  le  meme  fens  que 
ceux  qui  l'exigent  de  nous,  que  nous  lui  marquons  & fon 
étendue  & fes  bornes.  Il  e!t  poffiWe  qu’il  s'élève  des 
difeuflions  fur  les  objets  dépendais  de  l’une  ou  de  1 autre 
puîffance  j mais  comment  peut-il  en  refulrer  des  dilcu  - 
(ions  fur  le  ferment  môme  , auquel  tous  ^ accordent  a 
donner  la  même  explication.  L’exphcanon  que  nous 
lui  donnons  elt  celle  qu’on  lui  a donnée.  Le  ferment 
que  nous  offrons  avec  fa  jufte  réferve  , eft  le  meme 
qu’on  nous  demande.  Ï1  ne  feroit  plas  e ™eme  , 1 

nous  pouvions  confondre  fens  réferve  fens  diltinc  ion 
les  objets  des  deux  puiffances  , & c’eft  notre  ferment 
qu’on  refufe  ,*  & le  refus  qu’on  nous  fait  a admettre  e 
ferment  même  qu’on  nous  demande  . cft  feivi  de  la 
plus  inconcevable  des  punitions , dé  la  deftitution  meme 
de  nos  places.  Nous  fommes  dépouillés  de  notre  état  , 
enlevés  à nos  diocefes  , traités  comme  des  rebelles  a la 
loi , parce  que  nous  avons  penfé  comme  1 affemblee 
elle-même  , Sc  parce  que  nous  avons  exprimé  dans  des 
termes  clairs  6c  précis , ce  que  nous  penfons  & ce  qu  elle 

Nous  l’avouons  ,*  nous  fommes  tentés  quelquefois  de 
croire  qu’un  fonge  nous  abufe  ? Sc  nous  avons  befoia 
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d etre  frappés  par  Jes  effets , pour  nous  perfuader  à nous- 
mêmes  que  nous  ne  fommes  pas  abufés  par  un  fonge. 
Il  n’y  a pas  d’exemple  d’une  femblable  révolution  dans 
l’hiftoire  de  i’Egîife  ; il  n’y  a pas  d’exemple  , nous 
ne  difons  pas  de  la  dépofition  de  tant  d'évêques  & de 
paffeurs  , mais  de  la  dépofition  d’un  feul  évêque,  fans 
le  concours  apparent  ou  réel  de  la  puiffance  eccléfiaf- 
tique  , & fans  le  recours  aux  formes  canoniques.  C’eft 
dans  des  conciles  particuliers  que  furent  dépofés  Saint- 
Athanafè  & Saint  Chrifoffôme.  Flavien  , Ignace  , furent 
dépofés  dans  des  conciles,  ÔC  jamais  les  lois  des  em- 
pereurs , de  ceux  même  qui  furent  les  plus  ardens  à 
protéger  le  fchifme , n’ont  prononcé  la  deftitution  d’un 
évêque.  Quand  l’Egiife  anglicane  a dégénéré  de  fon  an- 
tique fidélité  , c’étoit  un  roi  tyran  qui  fubftituoit  fes  vo- 
lontés aux  lois , 2>C  les  mouvemens  tumultueux  de  toutes 
les  paffîons  humaines , aux  formes  des  jugemens.  C’étoit 
le  fiecle  des  erreurs,  quand  les  abus  introduits  dans  l’E- 
glifè  n’étoient  point  encore  réformés } quand  la  terre , 
frappée  comme  un  ébranlement  univerfel , fembloit  en- 
fanter de  toutes  parts  le  fchifme  Sc  l’héréfie  ; ôc  quand 
les  fciences  , qui  commençoient  à renaître  n’avoient 
point  fait  leurs  utiles  progrès.  Une  partie  des  fideles  étoit 
moins  éclairée  dans  l’ordre  de  la  religion , les  fages  mê- 
mes du  fiecle  n’avoient  point  acquis  ces  connoifiances  que 
la  vraie  religion  adopte , parce  qu’elle  efi:  amie  de  toutes  les 
vérités , ces  connoifiances  qui  doivent  réunir  , par  des 
liens  que  le  temps  ne  pourra  plus  rompre  les  principes  de 
la  charité  chrétienne  , de  la  tolérance  civile , & de  la 
liberté  publique.  On  ne  pourra  jamais  concevoir  com- 
ment , dans  le  dix  - huitième  fiecle , au  milieu  d’une 
révolution  faite  pour  établir  la  conftitutîon  d’un  peuple 
libre,  & pour  mettre  à l’abri  de  toutes  les  volontés 
arbitraires  les  droits  des  citoyens  , les  lois  auroient  voulu 
prêter  leur  force  coaclive  à l’établiflement  d’une  fe&e 
nouvelle , femblable  à toutes  celles  que  l’Eglifè  rejette , 
ia  fe&e  des  intrus.  Ne  défefpérons  point  de  l’opinion 
publique  , fouveraine  refpe&ée  des  légifiateurs  commt 


des  rois  $ & croyons  que  la  fageffe  humaine  , attentive  à 
ne  pas  tomber  en  contradi&ion  avec  elle-même  , cher- 
chera les  moyens  d’affurer  aux  vrais  minifhes  de  l’Eglife  , 
comme  à tous  les  citoyens  , cette  protfeéfion  & cette 
liberté  fans  laquelle  elle  ne  peut  pas  faire  des  lois  dura- 
bles , & fonder  une  conlfitution. 

Quand  nous  nous  tromperions  nous  - mêmes  fur  les 
objets  particuliers  d’une  femblable  difcuflîon  , quels 
feroient  nos  juges  ? Il  s’agit  de  la  difcipiine  de  l’Eglife  , 
des  réglés  d’une  million  divine , des  formes  de  l’inftitutioa 
canonique , des  vices  ou  de  la  nullité  des  a&es  exercés 
dans  un  miniftere  fans  pouvoir  &:  fans  juridiéfion.  Il 
s’agit  de  ces  objets  religieux  qu’on  a juftement  appelés 
fpirituels , parce  qu’ils  intéreffent  la  deftinée  d’une  autre 
vie , & parce  que  la  religion  , en  inftituant  même  des 
cérémonies  fenfibles  , exerce  toute  fa  force  en  efprit  & 
en  vérité.  Quand  il  s’agit  des  lois  civiles  , ce  font  les 
lcgiflateurs  qui  peuvent  expliquer  les  lois , ou  ce  font  les 
juges  des  tribunaux  , qui  peuvent  prononcer  fur  leur 
infra&ion.  Quand  il  s’agit  des  objets  de  la  religion , 
des  lois  de  l’Egiife  , nos  juges  font , dans  cct  ordre  de 
la  hiérarchie  eccléfiaftique  , établie  par  Jefus-Chrift  5c 
fes  apôtres , ôc  maintenue  par  les  canons  des  conciles , 
ÔC  les  faintes  traditions.  Nous  avons  réclamé  le  jugement 
de  l’Eglife  fur  les  objets  qui  appartiennent  à l’Eglifè. 
L’Europe  entière  fait , comme  la  France  , s’il  y a des 
moyens  que  nous  ayons  pu  prendre  ? ÔC  que  nous  n’ayons 
pas  propofés.  Les  conciles  provinciaux  , le  concile  na- 
tional ? le  recours  au  chef  de  l’Eglife  : voilà  les 
formes  que  l’Eglife  approuve  , St  que  nous  avons 
invoquées  5 8c  le  recours  au  chef  de  l’Eglife  fem- 
blojt  offrir  une  voie  plus  fimpîe  Sc  plus  facile , qui  de- 
mandoit  moins  de  délais  Sc  de  formalités.  Nous  fommes 
loin  d’avoir  voulu  pourfuivre  une  aveugle  oppolition.  Pour- 
quoi n’a-t-on  pas  voulu  reconnoître  la  néceffité  des  formes 
canoniques  ? pourquoi  le  ferment  eflr-il  devenu  le  fceau 
d’une  divilion  dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  défendre  ? 
pourquoi  ces  deftitutions  Sc  ces  remplacemens  viennent* 
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ils  hâter  le  moment  où  la  consommation  du  fchifmc  nî 
laiffcra  plus  de  retour  à 1 unité  ? Que  deviendront  les  évo- 
qués & las  pafteur*  de  l’Egüfc  , s’ils  font  pourfuivi.  corn- 
ue perturbateurs  dn  repos  publie  , & traduit,  devant  les 
tribunaux  pour  des  crimes  de  lefe-nauon , quand  leurs 
crimes  ne  confient  que  dans  le  fidele  accomphffement 
de  ce»  devoirs,  purement  religieux,  qui  ne  troublent  point 
la  fociété  ? Que  deviendront  les  évêques  8c  les  pafteur*  de 
la  loi,  s’il  faut  qu’ils  foient  féparcs,  par  la  declamion te 
leur  fchifme , de  la  communion  de  1 : 

Combien  ils  auront  de  peine  a perfuader  les  hdeles,  a 
faire  légitimer  , par  le  plus  libre  des  confentemens  par 
celui  d’une  croyance  religteufe  , une  inftitution  oC  une 
million  dont  toutes  les  formes  feront  contraires  aux  titres 
même  qu’ils  réclament  ! Ils  réclameront  leurs  titres , com- 
me inftitués  par  cette  même  Egufe  qui  le*  rejette  ; i * £ 
ront  : ie  fais  votre  évêque  , je  fuis  votre  pafteur , la  voix 
de  l’Eelife  a nommé  d’autres  pafteurs , Si  d autres  eveques , 
& les  fideles  plus  inftruits  finiront  bien  difeerner  cette 
voix  à laquelle  ils  font  accoutumés  ; Si  ceux  memes  que 
les  circonstances  pourraient  mettre  en  doute  & en  inquié- 
tude , ne  voudront  pas  mettre  en  péril  leur  fidut  «terne  , 
5C  provoqueront  l’exercice  de  notre  mmiftere.  Que  fera 
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& diflîmuler  nos  devoirs  ? Que  feront  ceux  qui 
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v-nus  les  ufurpateurs  de  nos  places  , ont  cru  fans  doute 
pouvoir  répondre  au  vœu  des  fidele. , & qui  ne  peuvent 
pas  exercer  une  juridiaion  forcée  fur  les  confciences  . 
Eft.il  en  leur  pouvoir  de  perfuader  ceux  qui  ne  veulent  pas 
fes  entendre  , ou  de  contraindre  ceux  qu’ils  ne  peuvent 
pas  perfuader?  Voudront-ils laiffer  périr  6ns  fecours  ceux 
dont  S intérêts  fpirituels  font  la  charge  qui  leur  eft  .m- 
pofée  par  la  loi?  Ce  n’eft  pas  pour  eux-mêmes  que  votre 
Laion  pourrait  les  fubftituer  à notre  place  , c eft  pour 
les  fideles  : Si  comment  pourront-ils  remettre  e 
dans  les  confciences  troublées  , quand  les  fideles  invo 
queront  un  autre  miniftere  , dont  les  hommes  peuvent 
enchaîner  les  effets , Si  dont  ils  ne  peuvent  pas  détruire 
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les  principes  ? Sans  doute  un  jour  , mieux  infirults  par 
les  obftacles  NCpar  les  difficultés,  ceux  qui  dirent  les  lois 
N:  ceux  qui  font  charges  de  leur  exécution  , fentiront  la 
née  édité  de  rendre  notre,  zele  utile.  La  loi  peut  nous  éloi- 
gner de  nos  diocefes  -,  elle  peut  nous  retenir  dans  une  inac- 
tion forcée , Ja  religion  Ne  la  charité  nous  rappelleront  à 
nos  devoirs,  suffi' tôt  que  nous  aurons  la  liberté  de  les 
remplir.  Nous  mettrons-  tous  nos  foins  à maintenir  cette 
paix  publique  qu’on  nous  accufe  de  troubler  j Nt  la  na- 
tion , témoin  de  nos  peines  Ne  de  nos  effions,  rendra. jus- 
tice aux  fentimens  inaltérables  qui  nous  attachent  à la  pa- 
trie. Comment  ne  faimerions-nous  pas  cette  patrie  tou- 
jours protectrice  , qui  fe  plut  à perpétuer  l’enfeignement 
de  la  religion  Ne  la  folennité  du  culte  , qui  fonda  par  fes 
dons,  ou  confirma  par  fes  lois,  fis  établiffemens  utiles 
aux  progrès  de  la  religion , de  la  morale  Ne  de  la  charité, 
Ne  qui  nous  devient  plus  chere  encore  , par  les  préceptes 
Ne  les  confeils  de  cette  religion  fainte  , qui,  s’élevant  au- 
delfus  des  intérêts  perfonncls  Ne  des  paffions  humaines  , 
confacrc , par  des  motifs  furnaturels , toutes  les  vertus  ci- 
viles Ne  politiques.  C’eft  pour  le  bien  de  la  patrie  , c’e/t 
pour  la  tranquillité  de  tous  fes  citoyens , que  nous  em- 
ploierons cette  patience  calme  Ne  courageufe , qui  ne  tend 
qu’à  donner  aux  fidèles  les  fecours  fpirituels  qu’ils  ont 
droit  d’attendre  de  l’Eglife  , Ne  à diffiper  le  trouble  des 
confidences.  O vous  qui  pouvez  , dans  l’exercice  de  vos 
fondions  , obtenir  une  influence  utile  fur  les  opinions  ; 
membres  des  corps  adminiflratifs  ou  des  municipalités , 
ne  refufez  pas  les  fecours  que  l’Eglife  ne  ceffera  point  de 
vous  offrir  ! Ecoutez-nous  comme  des  minifires  de  paix  ; 
par- tout  où  les  fidèles  peuvent  réclamer  nos  foins  , nous 
veillons  à leurs  portes.  Nous  pouvons  répondre  à leurs  de- 
mandes par  nous-mêmes , ou  par  ccs  prêtres  vertueux  Ne 
fidèles,  auxquels  nous  tranfmettrons  nos  pouvoirs.  Nous 
pouvons  en  faire  un  partage  utile  , Ne  les  multiplier,  fé- 
lon les  lieux , pour  la  commodité  des  fideles.  Vous  ne  fe- 
rez point  importunés  par  leurs  regrets  ou  par  leurs  mur- 
mures 3 nous  leur  enfeignerons  la  douce  morale  qui  fak 


¥t- 
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Apporter  les  facrifices  8c  les  contrarions  ; la  bienfa.- 
fancé  & la  charité  , qui  tempere  les  maux,  & .qui  rend 
le.  biens  communs;  & la  doftrine  faine  ÔC.pure,  fans  fa 
natifme  & fans  fuperftition , qui  fait  concilier  tous  les  de- 
voirs de  la  confcience  avec  la  foumiflion  aux  lois 

Voilà,  Me ffieurs , l’objet  de  nos  defirs , voilà  la  feule 
ambition  qui  nous  refte;  8c  fi  notre  conduite  invar  table , 
notre  courage  fans  excès  & fans  égarement , notre  religion 
manifeftéedans  toutes  Ces  épreuves , donnent  a ^s  d,^ou 
une  perfuafion  qui  n’eft  pas  dans  les  Proies  de  la  ûgeffe 
humaine  ; c’eft  à vous  , c’eft  aux  corps  adminiftran 
qu’il  appartient  de  chercher  des  voies  régulières  8c  pai- 
sibles , auffi  conformes  à l’efprit  de  la  loi  qu  a celui 
de  la  liberté,  pour  repréfenter  les  principes  de  la  reli- 
gion de  nos  peres  St  de  la  noue , & nous  nous  atten- 
drons fans^crainte  ôt  fans  remords,  la  deftinee  propre 
8C  p^rfonnelle  qui  nous  eft  réfervée  , ou  li  , dans  1 éloi- 
gnement où  nous  fermes,  il  ne  nous  eft  pas  donn 
de  prévenir  le  terme  prefent  a votre  eleftion  , nous  ne 
pouvons  pas  nous  empêcher  de  croire  au  Jefus  de  celm 
dont  vos  fuffrages  auroient  un  moment  égaré  la  lcience 
t tdliou,  do»,  des  séflex»».  pte  «g 

8c  Dlus  féveres  doivent  diffiper  1 erreur.  C eft  a lut  inr 
muf  quo  . u,  adreltons  la  déclaration  de  nospn.e.g 
& ,Ld  nous  aurons  rempli  .ou,  le,  P'“ 
de  notre  miniftere  , fongez  que , dans  ces  circonltances 
difficiles  St  parmi  tant  de  triftes  St  laborieuses  occu- 
pations nous  n’avons  jamais  perdu  de  vue  un  des  pre- 
E devoirs  d’un  évêque  , citoyen , celui  de  contri- 
bue! amant  qu’il  eft  'en  nous , au  maintien  c cette 
tranquillité,  qui  peut  feule  donner  aux : lois  la 

de  l’habitude  , & fixer  la  deftinee  de,s  etats' 

t J.  R.  Archevêque  d aix. 

A Paris,  U n Février  1791. 
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